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À mes fidèles lecteurs et lectrices de par le monde.


Un Grand Merci.




Ce livre est un roman.


Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes ou d’établissements, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fruit du hasard.





Mardi 13 août
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Un calvaire !


Seize heures à contempler le paysage à travers la vitre !


Seize heures entrecoupées de pauses pipi et de pauses repas pour défroisser les robes, se dégourdir les jambes et arranger les voiles !


Seize heures à chanter les cantiques et à lire la bible !


Seize heures !


En dépit des minutes passées depuis qu’elles avaient quitté la France, des mots prononcés et répétés d’une voix monotone avec un enthousiasme décroissant, des mots usés jusqu’à la corde, le « Saint Graal » n’avait pas encore été atteint à 22 heures et 33 minutes exactement lorsqu’on jetait un œil sur l’horloge du tableau de bord en considérant que son exactitude était correcte. Pourtant, lors du départ, sœur Marthe, la physionomie d’une grand-mère petite et rondelette avec une peau ridée comme une vieille pomme trop mûre, râleuse par principe et volontaire par bonté d’âme, toujours prête à aider l’une dans sa besogne ou bien à consoler l’autre dans les moments de doute que la foi éprouve, férue de géographie, avait étudié avec minutie l’itinéraire et avait déclaré sur un ton catégorique : « Nous serons toutes dans nos lits avant que le soleil ne soit couché » ; sauf qu’il y avait belle lurette que les couleurs orangées du paysage avaient viré au gris laiteux —, c’était la pleine lune — et qu’en guise de lit, les religieuses somnolaient sur leurs sièges, la tête penchée sur le côté, les mains jointes sur le ventre, le corps ankylosé, les doigts de pieds pas en éventail du tout. Seul un ronflement comme un pneu qui se dégonfle doucement provenait de la dernière rangée. C’était celui de la mère supérieure ayant succombé aux bras de Morphée, ignorant l’affirmation matinale. D’allure encore jeune avec son corps svelte et sa taille affleurant le 1 m 68, la responsable de l’expédition était une femme ayant franchi le demi-siècle depuis plus de dix ans, ses décisions pragmatiques étaient notoires lorsqu’elle gérait les divers tracas relatifs à la communauté, mais, là, elles s’inscrivaient aux abonnés absents ; la mère ronflait et le temps passait.


Les sœurs externes du couvent domicilié à Troyes voyageaient. Pour certaines, cette escapade italienne était une première. À citer, entre autres, sœur Agnès, petit gabarit de 1 m 55 pour 45 kg, une cinquantenaire à l’esprit alerte débordante d’énergie, en témoignaient ses nombreuses activités physiques, en particulier le jardinage. Elle avait raté le jubilé de l’an 2000, étant encore en activité dans un hôpital de brousse en Afrique noire où elle exerçait son métier d’infirmière. Là-bas, elle se dévouait auprès des enfants malades et des nécessiteux ; alors, lorsque la mère supérieure avait programmé la rencontre papale en insistant lourdement sur ce moment privilégié qui se déroulerait à l’occasion des célébrations de « L’Assomption » dans le « Saint des Saints », elle avait sauté de joie. Comme elle, toutes les heureuses élues nommées par la hiérarchie cléricale avaient eu le cœur en fête, l’organe bondissant dans la poitrine et résonnant dans les tympans comme un tambour battant la joyeuse mesure du départ.


Cinq religieuses désignées.


Cinq à se précipiter sur leurs valises l’esprit tourneboulé.


Cinq à compter les heures qui les séparaient de l’entrevue pontificale.


Le couvent, d’ordinaire si tranquille, avait pris des allures de ruche. Il avait bourdonné. Les robes sévères avaient valsé en un ballet déraisonnable. Des corps impuissants à se maîtriser se croisaient dans les couloirs en gloussant. Des instants d’allégresse.


Le seul regret qu’avait eu sœur Agnès avant de partir avait été le refus de son frère à l’accompagner, elle et ses consœurs, en prétextant les soins qu’il devait prodiguer à ses précieux bonsaïs et ses délicates orchidées. Prétexte nul du cadet qui ne désirait pas se joindre à la liesse pour tout l’or du monde. Le détective privé, Gilbert Grand — c’était sa profession actuelle —, bien qu’il fût pratiquant à ses heures perdues, fuyait les bondieuseries et bondieuseries, il y en aurait fatalement dans un lieu si propice, la terre promise des catholiques. En dépit d’une argumentation de poids émise par la sœur aînée : « Cela te ferait oublier ton quotidien fait de drames et de crimes en tous genres », argumentation qui devait enfoncer le clou sur son métier qu’elle qualifiait de dangereux, le retraité de la gendarmerie avait tenu bon. Les « Non merci » et les « Sans-façon » avaient été catégoriques. Des vacances sans son frère ? Du jamais vu !


Dès l'aube, s’étaient entassées dans ce qu’appelait pompeusement la mère supérieure le « Minibus » les six religieuses et les deux accompagnatrices servant à tour de rôle de chauffeur et de guide. Vanessa, une femme grande et mince âgée de soixante-cinq ans, professeur d’italien à la retraite, dynamique et volontariste. Ingrid, vendeuse en boutique de luxe retraitée elle aussi, globe-trotter de soixante-deux ans, un peu boulotte.


L’imposant minibus n’était en fait qu’un modeste « Renault Trafic Combi » appelé simplement le Combi par la communauté lorsque la mère avait le dos tourné, ce qui était fréquent. Ledit véhicule était de couleur gris métallisé avec un autoradio intégré et la climatisation. Le confort n’affichait pas le grand luxe, mais la capacité de chargement s’avérait être un sérieux avantage lorsqu’on prenait la route ; et, côté route, aujourd’hui, les religieuses étaient servies : 1 261 kilomètres du point A au point B. Ça, c’était la théorie qu’avait envisagée sœur Marthe, à laquelle s’ajoutaient maintenant les erreurs de parcours depuis que le petit camion avait quitté l’autoroute.


À la tombée de la nuit, la fatigue aidant, les chants s’étaient tus. Les voix se reposaient après avoir été sollicitées de nombreuses fois au cours de cette interminable journée. Sur les sièges avant, les deux conductrices murmuraient entre elles. Elles maudissaient sœur Marthe, sa vivacité d’esprit rognée par ses soixante-dix printemps et son plan prétendument détaillé qui ne l’était pas du tout.


Désespérée par les minutes qui défilaient sur l’écran de son téléphone portable qu’elle tenait dans sa main gauche, un temps insaisissable perdu à jamais, Ingrid mit en fonction l’application GPS et actionna le haut-parleur dans le but de couvrir les bruits du moteur, considérant qu’il était impératif que la conductrice entendît les suggestions routières ; sœur Marthe, elle, n’entendrait pas, elle était un peu sourde. Il fallait assurer, le retard devenant exponentiel.


Les paupières plissées et les yeux rougis à force de déchiffrer les panneaux indicateurs, la nuque raide et les doigts blanchis d’être crispés sur le volant depuis trop longtemps, Vanessa avait adopté la posture d’un coureur cycliste : front collé au pare-brise. Son tee-shirt était trempé de sueur en dépit des vingt degrés Celsius de l’habitacle atteints grâce à la climatisation, température très supportable si on la comparait avec celle de l’extérieur qui était de vingt-huit degrés en soirée d’après la sonde. Elle s’agrippait à ce maudit volant depuis 7 h 30, ce mardi 13 août, le lâchant rarement durant le trajet au grand dam de sa copilote, et, malgré son amour pour la conduite, elle en avait ras le bol de l’autoroute, de la nationale et des ruelles romaines. Elle allait craquer ; ce n’était qu’une question de secondes.


À 23 heures 15, la voix monocorde émit enfin : « Vous êtes arrivé ».


Soupir de soulagement.


Vanessa gara le Combi sur la place réservée aux autocars, coupa le moteur, ouvrit la portière, pivota sur elle-même, déplia ses jambes et sauta, heureuse de marcher enfin sur le bitume.


— Ouf ! s’exclama-t-elle. Pas trop tôt.


L’exclamation déclencha un déclic qui se propagea de passagère en passagère. Les paupières s’ouvrirent, les sourires s’affichèrent sur les visages ensommeillés, les mots commencèrent à fuser.


Redressant leurs dos endoloris, les voyageuses reprirent vie à la vue de l’édifice. À la lumière des lampadaires extérieurs, elles découvrirent une immense bâtisse à deux étages aux murs autrefois peints dans une teinte grège qui avait terni au fil des ans, des fenêtres closes par des volets d’une couleur vert foncé, et une allée pavée bordée de pots de fleurs aux essences variées. De part et d’autre de cette allée, les palmiers nains, les oliviers centenaires et les cactus luttaient contre les rosiers buissons et les lys en se partageant l’espace sur une pelouse jaunie et desséchée ; quant aux iris, ils envahissaient tout jusqu’à déborder sur les pavés, d’ailleurs certains avaient été piétinés et réclamaient à être enlevés. Au premier coup d’œil, sœur Agnès déduisit que la congrégation qui les recevait se situait dans un parc verdoyant aux abords de Rome où il devait être agréable de s’y promener.


Déchargement rapide des bagages.


L’envie d’une douche, l’absorption d’une tisane et le plaisir de se coucher dans un lit aux draps de coton avec son oreiller en plumes se faisaient sentir de plus en plus. Il était temps de se glisser sous ces draps que toutes imaginaient finement brodés, tissés dans un coton rêche au toucher et qui devait sentir bon la lavande, une lavande cueillie à la main puis tressée en fuseau avec un joli ruban en satin qu’une main attentionnée aurait placé ensuite dans l’armoire, et non pas une odeur de lavande fabriquée à partir de produits de synthèse mis en flacon sous le terme adoucissant floral qui sont censés vous évoquer l’air pur de la campagne sauf qu’ils vous provoquent des démangeaisons dues à une intolérance aux molécules chimiques utilisées.


L’indispensable prière viendrait ensuite clôturer cette longue, très longue virée.


Les chambres ayant été réservées en duo par économie, celle portant le numéro 113, banal nombre en soi, fut attribuée au couple « Sœur Agnès – Sœur Marthe » ; une sœur Marthe qui grimaça à l’annonce, n’osant pas avouer à sa colocataire durant ces quatre nuits italiennes la ridicule superstition enfouie en elle qu’elle n’avait jamais réussi à éradiquer depuis sa tendre enfance, et qui surgissait comme ce soir en entendant le mot treize. Muni de sa clé suspendue à une boule en laiton, bien lourde, impossible à égarer, le duo logeant au nombre maudit s’engouffra dans l’ascenseur avec les valises.


Premier étage.


Porte numéro 13.


Sœur Agnès tourna la clé dans la serrure et pénétra dans la chambre, suivie par une sœur Marthe qui n’arrêtait pas de se signer dans son dos, persuadée que cette dernière ne pouvait la voir, ce qui était vrai du reste.


Exploration de la pièce.


Spartiate.


Murs blanc cassé, mobilier en chêne de couleur acajou.


La pièce semblait avoir été volontairement séparée en deux avec un ameublement positionné en grande partie du côté gauche. Contre le mur de gauche, donc, les deux lits une personne étaient séparés par une table de chevet avec une lampe en cuivre à l’abat-jour en tissu crème. Une croix en bois de teinte foncée avait été clouée au-dessus de chacun des lits, garantissant un sommeil exempt de cauchemar. Une statue de la Vierge en pied était positionnée dans l’angle à gauche de la porte d’entrée tandis que dans l’angle opposé, à la droite de ces lits, une penderie contenant six cintres occupait un mètre de large environ. Une petite table avec deux chaises paillées et deux prie-Dieu avaient été placés contre le mur dans le prolongement de cette penderie. En revanche, du côté droit, face à ladite porte d’entrée, une fenêtre ouvrait sur le jardin avec une très belle vue sur le perron et un store vénitien beige permettait d’occulter la lumière que sœur Agnès s’empressa d’abaisser, son bagage à la main.


Pas de téléviseur, pas de radio, encore moins internet et le wi-fi.


Une pensée unique traversa le cerveau des deux nonnes : leur mère supérieure était moins intransigeante quant aux vœux de pauvreté en accordant à ses filles certains privilèges afin de leur procurer les moyens modernes de communication avec l’extérieur.


Épuisées par le voyage, elles jetèrent leurs valises sur les chaises sans les retenir et, d’un commun accord, sœur Marthe fut désignée pour se doucher la première, appelant ce rituel sa « Purification », sa « Madeleine Proustienne du baptême ».


Une porte laquée crème, en face des lits, sur la droite en entrant, ouvrait sur la salle d’eau aux murs bleu pastel et à l’aménagement blanc qui comportait : un bidet, un W.-C, un lavabo sur colonne avec une robinetterie usagée qui gronda au jaillissement de l’eau, plus une douche de forme carrée sans bac d’environ quatre-vingts centimètres de côté et fermée par un rideau coulissant en matière plastique plus ou moins rigide, laquelle douche avait comme système d’écoulement une simple bonde reliée à un siphon. Les deux sœurs se regardèrent en plissant leurs fronts.


Stupéfaction !


Vint s’ajouter une difficulté causée par leur petite taille — à elles deux, elles obtenaient une moyenne d’à peine 1 m 60. Il leur fallut décrocher la pomme de douche de la barre avant de s’en servir en grimpant sur une chaise qui s’avéra branlante en y posant le pied.


— Ça commence mal, grommela sœur Marthe en s’enfermant dans la salle d’eau.


Au bout d’un quart d’heure, la flotte s’écoulant difficilement par le trou d’évacuation commença à passer sous la porte de communication en suivant un dénivelé incompréhensible. La pente ayant été mal calculée pendant la maçonnerie, l’eau filait dans le sens opposé à celui qu’elle aurait dû emprunter.


— Sœur Marthe, stoppez tout ! cria sœur Agnès, effarée. Nous allons être inondées.


— Quoi ?


— Coupez l’eau, bon sang ! Je patauge !


La serviette de bains autour du corps, la responsable constata les dégâts.


— Quel malheur ! Ça continue, soupira sœur Marthe qui se signa pour la énième fois.


Les pieds nus, se sentant coupable d’une telle maladresse, la fautive repoussa comme elle put le désobéissant liquide vers le trou à l’efficacité douteuse.


Claquée, à 23 heures 50, la patience faisait défaut à sœur Agnès. Elle se déchaussa et se mêla à l’étrange danse qu’opérait désespérément sa colocataire bizarrement accoutrée. À elles deux, leur ardeur à retrouver un sol en partie sec porta ses fruits. Tout fut rentré dans l’ordre au bout d’une dizaine de minutes et, à son tour, sœur Agnès put enfin savourer les gouttes rafraîchissantes sur ses épaules nues, sur son dos à la colonne vertébrale saillante, sur ses mollets encore poilus pour son âge et sur son ventre arrondi qui n’avait jamais enfanté. Au diable minuit passé et les canalisations bruyantes qui pouvaient empêcher ses voisines de dormir en étant sollicitées à cette heure tardive, elle décida de prolonger le plaisir de la douche en se lavant les cheveux — ce n’était pas tous les jours qu’on avait rendez-vous avec Sa Sainteté. Elle fit tant mousser le shampoing qu’elle craignit une nouvelle catastrophe en voyant l’accumulation de mousse au sol et stoppa net ses ablutions. Elle colla son oreille à la cloison tout en écrasant avec vigueur les bulles savonneuses. Pas un bruit en provenance de l’autre pièce. Elle se rinça abondamment avec une délectation non feinte — un péché dont elle devrait faire pénitence plus tard —, ferma définitivement les robinets, s’enroula dans le drap de bain et profita du moelleux tissu de couleur turquoise en se séchant.


En chemise de nuit, sœur Agnès gagna le lit côté porte. Éreintée, les pensées vagabondes sous l’emprise du sommeil, elle repoussa le couvre-lit en coton damassé — il était assorti au store vénitien —, et sombra dans une profonde déconnexion de la réalité, des songes pleins la tête, les phrases d’une prière mourant sur ses lèvres. Elle n’eut même pas le temps d’achever le signe de La Croix ce mercredi 14 août à 0 heure 40. Cela ne lui était jamais arrivé auparavant.


Sœur Marthe, dans un demi-sommeil, se tourna vers elle en agitant les bras en proie à ses démons, telle une naufragée qui avait échoué dans un rêve prémonitoire cauchemardesque.





Mercredi 14 août
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6 heures tapantes à Rome.


La pâleur du visage, les traits tirés, mais l’œil vif et pétillant : telle était la figure qu’affichait chacune des Troyennes. Dans leurs regards, l’épuisement dû au voyage semblait avoir disparu comme par enchantement durant la courte nuit. Elles étaient toutes là, les huit fidèles au poste, à réciter les paroles sacrées en langue latine. Huit femmes à assister à la première messe de la journée qu’opérait le jeune prêtre à l’accent slave — dix mois de pratique à son acquis depuis son ordination et, lorsqu’on aborde la cinquantaine, cela équivaut à une véritable cure de jouvence d’avoir les yeux ouverts après quarante années d’errance dans un monde où il s’était perdu. L’homme de Dieu ressemblait aujourd’hui à un enfant qui vient de naître.


Les Troyennes étaient donc assises parmi les autres « lève-tôt » sur des bancs en sapin dans ce drôle d’endroit jouxtant la salle à manger. C’était une pièce exiguë qui avait été aménagée sur le modèle d’une église sauf qu’il n’y avait pas de fenêtre, qu’elle comprenait un autel fabriqué à partir d’une simple planche posée sur deux tréteaux faciles à déplacer. Même avec sa nappe brodée de brins d’oliviers et sa petite croix agrémentant cet autel improvisé telle un trophée gagné aux joutes verbales des intentions de prière, l’enceinte du Seigneur paraissait un leurre, et ce n’était pas la multitude de dessins, d’aquarelles et de peintures scotchés sur les murs blancs comme autant d’ex-voto qui le contredisait. On se serait volontiers cru dans une salle de classe dépourvue de bureaux plutôt que dans un lieu saint. Les deux néons fixés au plafond formaient deux lignes transversales et semblaient éclairer de sa lumière blafarde le chemin menant vers le représentant du Tout-Puissant sur terre. Elles n’eurent pas le temps de s’y attarder, en une demi-heure c’était bouclé, la messe était dite, l’hostie avalée avant le café noir et les tartines.


Les ouailles se levèrent dans un bruissement de robes, de pantalons qu’on rajuste, de chemises qu’on retend, et de souliers raclant le sol. En file indienne dans le couloir aux murs nus, elles marchèrent en direction des bruits perçus. Les langues se délièrent en avançant à petits pas pressés. Les uns s’apostrophaient, les autres bavardaient, bourdonnement difficile à empêcher pour une mère supérieure essayant de se rappeler le déroulement de la journée. Cette dernière jugea bon de ralentir le pas et de se laisser dépasser sous le regard courroucé d’une sœur Marthe affamée. Lorsqu’elle entra enfin dans la salle à manger, la pièce était comble, ne restait que leur emplacement vide.


Les huit prirent place sur des bancs semblables à ceux qu’elles venaient de quitter, autour d’une table recouverte d’une toile cirée rouge sang portant l’écriteau « I » comme invité — heureux hasard de l’alphabet, le I signifiait aussi le chiffre 1 en écriture romaine —, chacune devant un bol en faïence blanche et une assiette à dessert en faïence rose dans laquelle on avait mis, au préalable, un couteau et une cuiller.


Pour chaque table, une teinte déterminée avait été attribuée, les serviettes allant de pair. Trônaient, en leur centre, des pots de confitures avec leurs cuillères à soupe plantées dedans ; et de ces pots de confitures, il y en avait à foison, le beurre ayant été banni. Il y avait un large choix côté saveurs, sous les yeux de ces dames, à étaler sur les tranches de pain de campagne fleurant bon le levain d’autrefois, à moins de préférer la corbeille remplie à ras bord de biscuits à base de farine et d’eau, une recette de cuisine ancestrale ayant pour résultat des biscotins fades à rehausser le goût avec de l’abricot, de la fraise, du cassis, de la tomate verte parfumée à la vanille, ou de la rhubarbe. Le potager et le verger réunis sur la table pour satisfaire les papilles. Avec un peu d’imagination, la vue d’ensemble aux couleurs vives s’apparentait à une prairie en floraison exhalant les senteurs d’un café noir corsé, d’autant plus que les baies vitrées donnaient sur l’arrière de la bâtisse avec une vue plongeante sur la clôture délimitant le parc et l’étendue des cultures que consommait la communauté. Les potirons orange se mêlaient aux tomates rouges, les aubergines violettes aux fleurs de courgettes ; quant à la vigne aux grains violacés, elle délimitait la rangée de glaïeuls. D’ailleurs, malgré l’heure matinale, des papillons blancs voletaient déjà parmi les hampes.


Dans ce décor enchanteur, sœur Agnès s’empara la première du broc en inox contenant le breuvage chaud et servit les droguées à la caféine. La mère supérieure copia son geste et versa une eau bouillante dans les bols de celles qui préféraient le thé aux origines anglaises d’après ce qui était écrit sur le sachet.


En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, les mâchoires s’activèrent, avalant goulûment la nourriture offerte. Le but suprême de la journée imposait cette attitude vorace. Le mot courrait de bouche-à-oreille : Basilique Saint Pierre ; à lui seul, il évoquait le Nirvana.


— Pensez-vous que nous obtiendrons l’autorisation d’entrer dans la « Chapelle Sixtine » bien qu’elle soit en cours de rénovation, ma mère ? demanda Vanessa en se penchant vers elle, entraînant par ce mouvement sa longue tresse de cheveux vers le pain recouvert de gelée qu’elle s’empressa d’essuyer avant qu’elle ne salît ses beaux vêtements.


La sexagénaire avait troqué sa tenue sportive de la veille pour une marinière sur un pantalon fluide et des espadrilles à semelles compensées. Elle avait aussi mis en valeur son cou en accrochant aux bouts de ses lobes d’oreilles des boucles en forme de gouttes d’eau allongées qui bougeaient à chaque inclinaison de sa tête, ce qui changeait du tout au tout son allure. Une parfaite touriste.


— L’exigence est-elle envisageable ? renchérit Ingrid qui était en train de tirer ensemble sa jupe-culotte aux motifs géométriques d’un orange vif sur un fond gris et son large chemisier renvoyant des reflets nacrés.


À l’inverse de Vanessa, elle avait opté pour une paire de chaussures ajourées à talons plats, le confort avant la coquetterie.


Silence.


La tablée muette attendait la réponse.


Argumentation évasive.


— Si l’horaire nous le permet.


Pour sûr que l’horaire de la journée le permettrait. Il serait respecté à la lettre, quitte à rogner sur les achats aux boutiques de souvenirs religieux dont on leur avait vanté les qualités avant de partir. « Surtout ne pas vous laisser gruger par de la pacotille vendue dans la Rome intra-muros ; acquérir de l’authentique, du savoir faire ancestral, du fait main par des moines ou des carmélites ; ramener une enluminure à glisser dans le missel ou bien, simple et utile, un marque-page signé à l’aquarelle ».


Une lueur d’espoir s’installa sur les visages et ne quitta plus les sept femmes durant le petit-déjeuner. La dernière bouchée avalée, elles se levèrent en chœur et regagnèrent leurs chambres respectives en vue du départ prévu pour 8 heures 30.


Vingt minutes avant de quitter l’établissement, les sœurs s’étaient regroupées dans le hall, avaient pris unanimement une décision cruciale, et déambulaient maintenant dans le parc en s’extasiant devant la multiplicité des variétés florales qu’elles découvraient au détour d’un bosquet, en rêvant d’un jardin à l’identique. Elles communiaient avec Dame Nature en oubliant l’heure pendant que leur guide manœuvrait le Combi.


Ne les voyant pas arriver dans les rétroviseurs, Vanessa, impatiente de partir, sonna le rappel en usant du klaxon. Un coup bref, mais sonore. Un dixième de seconde avait suffi pour braver l’interdiction proférée par une Ingrid outrée qui se tenait derrière elle. Elles accoururent à grandes enjambées, les voiles gonflés par la course. Essoufflées, les joues cramoisies, les passagères grimpèrent dans le véhicule. Penaude, la mère supérieure ferma la porte et s’installa à la place du mort.


Profil bas des religieuses.


9 heures 17.


Enfin, elle était là, la place Saint Pierre, grandiose, enveloppée par un voile brumeux annonciateur d’une chaleur torride dans l’après-midi, cernée par les deux bras en arc de cercle de la colonnade, resplendissante dans sa sobriété et sa solennité. L’obélisque en son centre se dressait vers les nuées et, derrière elle, se dévoilait la basilique avec sa coupole où du moins ce qu’elles pouvaient en apercevoir avec cette marée humaine fébrile qui se pressait vers le porche tout en levant la tête vers la célèbre loge centrale qui restait désespérément vide.


À la vue de cette multitude de gens, sœur Agnès prit la décision de fendre la foule. Elle joua des coudes, luttant contre la frénésie ambiante, entraînant à sa suite le groupe des sept. Droit devant vers la tombe de Saint Pierre.


Bien qu’elle soit horrifiée par son comportement, la mère supérieure la laissa faire, heureuse pour elle de ce moment d’insouciance juvénile en croyant libérer le passage alors que les gens, par noblesse de cœur pour ce qu’elle représentait et par prudence aussi, — il faut bien le reconnaître — s’écartaient devant cette épouse du Seigneur si pressée. Résultat de cette course effrénée : elles se retrouvèrent devant la porte centrale en bronze en moins de cinq minutes.


Franchissement du seuil.


Respiration retenue.


Rythme cardiaque accéléré.


Une sensation d’immensité se dégageait à l’intérieur de l’édifice où le brouhaha extérieur n’était plus qu’un lointain souvenir. Ici, on chuchotait, on communiquait par gestes, mais aussi par un étrange ballet de foulards et de parapluies multicolores. Nul besoin de plaquette pour se diriger ; suivre les téléphones portables, les appareils photographiques et les tablettes au bout des bras tendus suffisait pour trouver son chef-d’œuvre à immortaliser. Et il n’y avait que l’embarras du choix : la Pietà de Michel-Ange, la chapelle de Grégoire XIII, le monument funéraire de Clément XIII, les sculptures de Le Bernin, la statue de Saint Pierre en bronze aux pieds polis par les doigts des pèlerins en proie à une dévotion aveugle dans l’espoir d’obtenir un billet d’entrée pour le paradis céleste, sans oublier la chaire, l’autel, quelques tableaux, etc., etc. Ce n’était que magnificence et tout le monde s’extasiait à la vue de tant de beauté réunie, sauf la mère supérieure qui cherchait un visage connu d’elle seule : celui du cardinal Domenico Giordano, responsable de leur exceptionnelle autorisation à pénétrer dans la Chapelle Sixtine.


Inquiétude.


Stress.


S’éloignant de quelques mètres, la mère supérieure interpella la première calotte rouge qui croisa son regard. Au froncement des sourcils de l’ecclésiastique, elle réalisa qu’il n’avait pas compris un strict mot de ce qu’elle lui avait demandé.


Discours abscons.


— Vanessa !


— Oui, ma mère !


— Venez ! J’ai besoin de vous !


C’était gagné d’avance.


Avec un professeur d’italien comme aide linguistique, le dialogue s’instaura plus facilement. Elles apprirent que le cardinal était souffrant, qu’il était rentré chez lui sans laisser de consignes à leur encontre. D’ailleurs, lui-même n’était pas au courant de leur affaire. Il leur tourna le dos et partit avant qu’elles ne réagissent, soutane noire glissant sur le dallage laissant apparaître les bouts vernis de ses mocassins.


Déconvenue.


— Pas un mot d’ici que je trouve une solution, Vanessa.


— Je serai une tombe si je peux m’exprimer ainsi dans un tel lieu, répondit-elle en alliant le geste à la parole, pouce et index collés devant la bouche.
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